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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Don Juan, Gordon Byron (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


DON JUAN, Gordon Byron (Fiche de lecture)



Long poème inachevé en dix-sept chants, Don Juan (1819-1824) est le chef-d’œuvre incontesté de lord Byron (1788-1824). Prenant à contre-pied le mythe du libertin cynique immortalisé par Tirso de Molina, Molière et Mozart, il fait de son héros un pantin manipulé par les femmes et leurs désirs dévorants, soumis à ses caprices d’auteur-« improvvisatore ».


• Un don Juan burlesque

Le don Juan de Byron survit à une invraisemblable suite de péripéties et de tribulations qui lui font parcourir toute l’Europe du XVIIIe siècle, de Séville à Londres, en passant par une île de la mer Ionienne (théâtre de la rencontre avec la belle Haidée et son farouche pirate de père), la Turquie (où il séjourne dans le harem du sultan), Saint-Pétersbourg (où il devient l’amant de la Grande Catherine). De surcroît, il ne manque pas de courage et parvient à conserver un semblant de dignité au milieu de situations bouffonnes ou compromettantes.

La subversion du genre épique à laquelle se livre Byron est des plus féroces, et se double d’une insolente maîtrise des ressorts aventureux de la littérature picaresque. L’aléa, l’arbitraire se taillent la part du lion dans un récit qui voit l’antihéros subir passivement la loi d’un destin capricieux et indifférent au sort des hommes. La conduite du récit y est totalement désinvolte, donnant même l’apparence d’être bâclée, quand le narrateur abandonne son personnage au beau milieu d’une bataille, pour le transporter à l’autre bout du continent, ou le délaisse le temps de longues digressions, sur le modèle de celles ménagées dans le Tristram Shandy (1760-1767) de Laurence Sterne : « Que voulez-vous ? il faut bien que le monde tourne sur son axe, emportant avec lui le genre humain, têtes et queues : il nous faut tous vivre et mourir, faire l’amour et payer l’impôt, et tourner notre voile au vent, de quelque côté qu’il souffle. » Du reste, les multiples interventions de l’auteur, ainsi que les développements métaphysiques auxquels elles donnent lieu, finissent par donner un tour « conversationnel » au poème, qui enfle à mesure que croît ce spirituel bavardage. Ainsi Byron, qui se plaît à vagabonder en toute liberté, joue-t-il à plein des effets de contraste entre sa veine romanesque et ses penchants au raisonnement. Mais l’originalité de l’œuvre réside surtout dans le choix de l’ottava rima, strophe de huit vers en vigueur chez les poètes comiques italiens, en raison de l’ébouriffante cocasserie des rimes qu’elle autorise, notamment dans les deux derniers vers. Outrancièrement polysyllabiques, les rimes byroniennes amplifient son art du contrepoint burlesque et du déboulonnage des puissants de ce monde.



• Une esthétique de la dérision

En rapprochant, pour mieux travestir les premiers, les idéaux et les réalités les plus sordides, Byron s’inscrit dans la grande tradition de la satire et de l’ironie chère au XVIIIe siècle, époque dont il se sent intellectuellement proche. Caustique et sans pitié, il dégonfle les idéaux – ceux de la guerre noble, par exemple, mais aussi de l’amour –, souligne l’écart entre les platitudes creuses, les idées toutes faites, les valeurs d’usage, et sa propre vision du monde, cynique, crûment réaliste, désabusée, mais toujours lucide. D’un trait acéré, il pointe le snobisme, les hypocrisies et les impostures de la comédie sociale. L’amertume de l’exilé, du fier aristocrate, pointe sous les mots d’esprit, tout comme se devine derrière les pirouettes les plus accomplies une indéniable angoisse existentielle. Son esthétique de la dérision n’épargne personne, mais inclut aussi l’autodérision, quand il se moque de son propre poème Childe Harold, qu’il a composé entre 1812 et 1818.

Reste que, même travesti, tourné en ridicule, le sublime demeure, au même titre qu’une forme de beauté et de noblesse d’âme à laquelle le poète reste attaché, malgré les apparences. De même, la tentation du nihilisme, avec laquelle le narrateur flirte complaisamment, quand il est d’humeur noire, est finalement conjurée. Ainsi, le choix paradoxal d’un héros trop tendre pour affronter la dureté du monde donne-t-il lieu à un habile retournement : coquille vide en attente d’être comblée par le désir des autres qui se projettent sur lui (ainsi en Angleterre, quand il est la coqueluche de ces dames) son don Juan rebondit de plus belle, débordant d’une énergie inversement symétrique aux forces déclinantes de son créateur. Malléable à l’infini, il s’accommode à merveille d’une société hostile, d’une histoire chaotique, d’un univers souvent absurde. Seule la mort de Byron à Missolonghi pouvait interrompre la rédaction d’un poème programmé pour ne jamais finir, pris dans un tourbillon de figures et de postures, qui sont comme les multiples et chatoyants atours dont se pare la séduction.
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BYRON GEORGE GORDON (1788-1824)



Introduction
Le « byronisme », imitation idolâtre de ce poète anglais, fut un des éléments du romantisme européen. Ce phénomène, psycho-sociologique plus que littéraire, fut déterminé par la vogue extraordinaire des premières œuvres poétiques de lord Byron, en particulier Le Pèlerinage de Childe Harold (1812-1818). Cependant, celui qui était salué par ses contemporains comme le type achevé du poète romantique n’avait que mépris pour les écrivains romantiques de son temps et n’admirait que les classiques. Et son dernier grand ouvrage, Don Juan, se trouve aux antipodes du romantisme.

Mais la pose du héros ou du dandy byronien, beau ténébreux hautain, mélancolique et solitaire, promenant avec ostentation son ennui et son cœur en écharpe, beaucoup plus que de l’œuvre, s’inspira de la personnalité singulière de lord Byron, de sa vie mouvementée, de sa mort héroïque, et de la légende mystérieuse que ses admirateurs et détracteurs lui créèrent de son vivant comme après sa mort.

1. Le dandy et le héros romantique

• La famille

George Gordon Byron naquit à Londres le 22 janvier 1788. Son père, le capitaine John Byron, était un inconscient prodigue et séduisant. En 1779, il avait enlevé, fait divorcer et épousé en premières noces la marquise de Carmarthen, qui mourut en 1784, laissant une fille, Augusta Byron (1783-1851). Cette demi-sœur du poète devait jouer un rôle important dans sa vie et dans sa légende. En 1807, elle épousa son cousin germain, le colonel de dragons George Leigh.

Les Byron descendaient d’une très ancienne famille de Vikings. Le premier baron Byron, général fidèle aux Stuart, fut anobli en 1643. Le grand-père du poète, l’amiral John Byron, surnommé « foulweather Jack », avait été un navigateur hardi et malchanceux.

Le capitaine John Byron s’était remarié en mai 1785 avec Catherine Gordon de Gight, du comté d’Aberdeen, descendante de l’ancienne famille royale d’Écosse. Ce mariage fut malheureux ; les deux époux se séparèrent bientôt. George n’avait pas trois ans quand son père mourut, laissant sa femme dans la misère.



• L’enfance

L’enfant unique fut élevé par une mère instable, passionnée, irascible, à la tendresse tyrannique. Il était pied-bot, soit de naissance, soit à la suite d’une paralysie infantile, et cette infirmité l’affligea profondément.

Mrs. Byron et son fils demeurèrent en meublé à Aberdeen, dans la gêne, jusqu’en mai 1798. À cette date, par la mort de son grand-oncle, George devint le sixième baron Byron et hérita du domaine de Newstead Abbey, dans le comté de Nottingham. Le château, ancien prieuré normand, était en ruine, et les terres lourdement hypothéquées. Mrs. Byron s’installa à Nottingham, envoya son fils à Dulwich School puis à Harrow où il fut pensionnaire de 1801 à 1805. Il y acquit une solide connaissance du latin et du grec, une grande admiration pour les lettres classiques et la littérature anglaise du XVIIIe siècle, un goût très vif pour la poésie et l’histoire. Il y fréquenta des jeunes gens de son rang et, malgré son infirmité, pratiqua avec brio la natation, le cricket et l’équitation.

Son développement affectif fut précoce ; à l’en croire, il n’avait que dix ans lorsqu’il tomba amoureux de sa cousine Mary Duff. Pendant l’été de 1803, il s’éprit plus sérieusement peut-être d’une autre cousine un peu plus âgée que lui, Mary Chaworth. Cette première grande passion, déçue par le mariage de la jeune fille, serait évoquée dans une demi-douzaine de poèmes des Heures de loisir, dans le premier chant du Chevalier Harold et dans Le Rêve (1816).



• « George Gordon lord Byron, a minor »

En octobre 1805, il entre à Trinity College, Cambridge. Il s’y fit des amitiés sérieuses, notamment John Cam Hobhouse, futur lord Broughton, qui sera son compagnon de voyage et son exécuteur testamentaire. Il éprouva aussi une véritable passion pour un certain Edleston dont la mort en octobre 1811 lui inspirera les strophes ardentes et douloureuses des Poèmes à Thyrza.

Il commençait à publier. Dès juin 1807 parut son premier recueil de vers, Heures de loisir par « George Gordon lord Byron, a minor ». Violemment critiqué par l’Edimburgh Review en janvier 1808, il répondit en mars 1809 par une satire vengeresse et géniale, Bardes anglais et critiques écossais, où il attaquait, avec un jugement sûr, les poètes romantiques en vogue, notamment Southey, Coleridge et Wordsworth.



• Premier voyage en Orient

Après avoir fêté son installation temporaire à Newstead par des « orgies » naïvement blasphématoires (sept. 1808) et pris possession de son siège à la Chambre des lords (13 mars 1809), Byron, accompagné de son ami Hobhouse, s’embarque pour son « grand tour », le 2 juillet 1809. Au plus fort des guerres napoléoniennes, il traverse le Portugal et l’Espagne, gagne Malte, puis l’Albanie où il est l’hôte du despote Ali Pacha. En décembre 1809, il arrive à Athènes d’où il repart pour l’Asie Mineure. Le 3 mai 1810, il traverse, tel Léandre, l’Hellespont à la nage, exploit sportif dont il est très fier. Il séjourne deux mois à Constantinople et regagne Athènes en juillet 1810. Il demeure en Grèce jusqu’en avril 1811, voyageant, étudiant, écrivant.



• Le poète à la mode

À son retour à Londres, en juin 1811, il rapportait plusieurs poèmes : une adaptation de l’Art poétique d’Horace, Souvenirs d’Horace, une satire contre lord Elgin qui venait de faire enlever les frises du Parthénon, La Malédiction de Minerve, et une sorte de journal de voyage, qu’il montra, non sans hésitation, à un jeune éditeur, John Murray, qui se décida à publier le poème après quelques corrections. Ce furent les deux premiers chants du Pèlerinage de Childe Harold, qui parurent le 10 mars 1812 et assurèrent à leur auteur un succès éclatant, quelques jours après un premier discours prometteur à la Chambre des lords. Il y eut cinq éditions






• Augusta, la sœur trop aimée








• Mariage et séparation







• L’Italie










• La Grèce





2. « Childe Harold » et « Don Juan »








• « Childe Harold »






• Les contes romantiques




• Les tragédies





• Les satires




• « Don Juan »




• L’antidote du romantisme ?






• Traductions et influence
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